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LA REVUE  
DE L'ÉCRAN

M A R IA N N E

MICHEL
La chanteuse de 
charme que nous 
verrons peut-être 
bientôt à l’écran.



Voi à deux mois que nous avons commen
cé à grouper ceux parmi nos lecteurs pour 
lesquels nctre Revue n’est pas seulement une 
distraction d ’un quart d ’heure, un coup d œil 
au passage à l ’heure du café ou pendant un 
trajet en tram, mais un ami, un guide, voire 
un confident.

Le Club, pendant ces deux mois, n ’est 
pas resté inactif. Il a pu offrir à vingt de ses 
amis, choisis parmi les premiers adhérents, 
une visite de studio —  qui ne restera pas 
unique —  au cours de laquelle, guidés par 
Jean Daurand, nos lecteurs ont pu pénétrer 
le fameux envers du décor. Il a tenu égale
ment à inviter tous ses adhérents —  et il re
fera ce geste chaque fois que le caractère 
particulièrement intéressant d’un programme 
lui en donnera l’occasion —  à un spectac'e 
cinématographique qui comportait un film 
nouveau en version originale, un vieux film 
intentionnellement choisi pour servir de com
paraison, et un documentaire illustrant les 
pas de géant accomplis par le cinéma en 
l’espace de quarante ans, depuis le premier 
« cinématographe » des frères Lumière.

Mais pendant ces deux mois, le principal 
de notre activité a été consacré à aménager 
un local où notre Club serait chez lui, où 
nos amis, aux heures de permanence, puis
sent, dans un cadre agréable, échanger idées 
et impressions, où nos vedettes, également, 
puissent trouver le contact direct avec leur 
public et ce public trouver auprès des artis
tes, dans nos conférences et nos discussions, 
le large panorama de !a vie cinématographi
que d ’aujourd’hui.

Ce Club est maintenant réalisé. Il com
porte en plein centre, 45 rue Sainte, à deux 
pas de la Canebière et du Quai des Belges, 
une jolie petite salle avec une scène aména
gée, estrade où défileront —  nous n’en dou
tons pas —  les artistes les plus aimés du pu
blic, tréteaux où pourront se succéder, com
me en un véritable petit théâtre d’essai, les 
jeunes troupes de théâtre, les espoirs du mu
sic-hall d’art, tous les voisins de palier du 
cinéma comme les tenants de ce cinéma eux- 
mêmes : artistes, auteurs, techniciens.

C ’est le Samedi 8 .Mars, à 21 heures, que 
nous pendrons la crémaillère à notre Club. 
Tous nos membres y sont cordialement invi-
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UNE DES « DEUX ORPHELINES »

ROSINE DEREAN
Les « Deux Orphelines » se sont retrou

vées à Marseille ! En effet, Renée Saint- 
Cyr est venue jouer au Gymnase et Rosine 
Deréan accompagne son mari, Claude Dau
phin, dont l’activité déborde.en ce moment 
entre le studio de la rue Jean-Mermoz et 
l’auditorium de la rue Croix-de-Régnier. 
Très gentiment et simplement, Rosine De- 
réan est venue nous rendre visite. Nous avons 
passé une heure exquise en sa compagnie, 
car c’est là une artiste qui parle beaucoup 
plus de l’art que d ’elle-même, qui n’attache 
pas beaucoup d’importance aux potins et qui 
ne parle pas pour ne rien dire. Faut-il ajou

ter que ce sont des qualités qui ne sont pas 
trop fréquentes ?

—  Depuis la fin décembre, je ne fais 
plus rien —  nous confie l’héroïne des Deux 
Orphelines —  c’est-à-dire depuis la date où 
nous avons terminé notre tournée des Comé
diens de France qui a duré du 1or septem
bre au 23 décembre et nous a conduits dans 
98  villes !

L ’interprète des Deux Orphelines, de Cinq 
Gentlemen Maudits, de Duvivier, de Gf- 
goleile, de Lac aux Dames, A u x  Urnes, 
citoyens ! Ce cochon de Morin et dit Chien 
Jaune nous parle de son inaction actuelle 
sans la moindre amertume, mais on sent bien 
qu’elle ne demanderait pas mieux que de 
se rendre utile, de fournir un nouvel effort 
artistique. En bavardant avec Rosine De- 
réan et en nous remémorant ses créations tou
jours si fines et intelligentes, nous ressentons 
une gêne à l’idée que le cinéma d’aujour
d ’hui dé aisse parfois trop les artistes éprou
vés pour les remplacer par des visages nou
veaux, certes, mais pas toujours heureuse-

tés et une permanence du secrétariat fonction
nera à partir de 1 7 heures dans les bureaux 
adjacents à la salle. D e nombreux artistes 
parmi ceux tournant ou séjournant actuelle
ment à Marseille, nous ont promis leur pré
sence et si nous ne pouvons pas les nommer 
tous aujourd’hui, ne doutons pas que la liste 
qui figurera dans notre compte rendu sera im
pressionnante.

Samedi 8 mars, à 21 heures... Nous som
mes sûrs que nous n’aurons pas besoin de 
répéter plusieurs fois cette date, pour que 
tous nos adhérents actuels y soient et pour 
qu’ils, préviennent ceux de leurs amis qui vou
dront s’ajouter à la liste déjà nombreuse des 
adhérents du Club, qu’ils peuvent s’inscrire 
chaque jour, au bureaux du journal, 43 , 
Boulevard de la Madeleine, et le samedi, de 
17 heures à 18 heures, 45 , rue Sainte.

ment choisis. Ceci est dit en général, car 
nous sommes persuadés que Rosine Deréan 
fera bientôt sa rentrée au studio. Personne 
ne s’en plaindra ! Quant au théâtre, il est 
très possible que celle qui reste toujours pour •  
nous « une des Deux Orphelines » reparte 
en tournée avec de nouveaux sketches.

Sait-on que la mère de Rosine Deréan, 
une des p us belles femmes de France, joua 
dans plusieurs films ? Nous avons vu Exiane 
entre autres dans Jack, le film que le regretté 
Robert Saidreau tira de l ’œuvre d ’Alphonse 
Daudet. Pendant que nous évoquions ces 
souvenirs, Rosine Deréan 'fit une observa
tion très juste :

—  N e trouvez-vous pas que ce sont des 
femmes comme Exiane qui se sont en quel
que sorte sacrifiées pour l’art cinématogra
phique ? A  une époque où la technique était 
encore plus que rudimentaire, elles se lais
saient volontairement enlaidir et servaient de 
bouc émissaire pour les futurs maîtres de 
la prise dte vues ou du maquillage.

En nous quittant, Rosine Deréan promit 
de revenir et de nous amener son mari. Nous 
espérons qu’elle tiendra sa promesse et que 
nous pourrons bientôt parler des projets de 
Claude Dauphin.

Ch. F.

3

L'ITALIE CELEBRE
U N  DIXIÈME ANNIVERSAIRE

On célèbre en Italie les 10 ans du ciné
ma sonore et parlant. Disons tout de suite 
que les cinéastes italiens reconnaissent qu’en 
réalité le cinéma parlant est plus âgé. I’s 
rappellent même que le premier film par
lant américain fut le Fou chantant, avec 'e 
célèbre A l Jolson, et qui apparut dès 1929  
sur les principaux écrans européens.

Mais ils veulent célébrer, disent-ils, « 'es 
dix ans de son triomphe total sur les foules », 
triomphe qu’ils placent à cheval entre 1930  
et 1931. Et i’s pensent consacrer à la com
mémoration de cet anniversaire du film par
lant... un film parlant qui en retracera la 
courte et riche histoire. Toutes les publi
cations cinématographiques italiennes consa
crent un numéro spécial à cet anniversaire. 
La thèse de la p upart d’entre elles est que 
le film parlant n’a fait que peu de progrès 
en 10 ans, et qu’il avait atteint presque dès 

'sa naissanoe tous les perfectionnements qu’on 
lui connaît. A  l ’appui, ils citent deux films 
en exçmpe de perfection technique, et appa
rus en 1931 : l’un américain : Alleluia, de 
King Vider, l ’autre français, La Chienne, 
de Jean Renoir. Dans La Chienne disent- 
ils, « les effets de nuances dans le dialogue 
à peine murmuré, dans les bouts de phrases 
jetées 'là comme dans la conversation cou
rante, étaient rendus avec la perfection qui 
n’a rien envoyé aux exemples les plus exal
tés des réalisations postérieures comme Aube 
Tragique ou Ombres Blanches. »

Ce n’est pas une véritable découverte, di
sent-ils également, que cede du film parlant. 
On doit p'utôt parler de la rencontre de deux 
recherches indépendantes et qui avaient tou
jours autrefois tenté de se rejoindre : la re
cherche de la perfection de la reproduction du 
mouvement et la recherche du secret de l’en
registrement des sons. D ’ai leurs, les pre
miers grands films parlants n’avaient pas de 
« co'cnne sonore », ils étaient accompagnés 
de disques, procédé auquel une grande mar
que voulut rester fidèle quelques années, 
mais qu’elle dut abandonner à cause de ses 
inconvénients d’encombrement et de fragi
lité.

En tous cas, le film parlant suscita im
médiatement l’enthousiasme du public. « Il 
fut la cause, dit la revue officielle Cinema 
de '¡a reprise subite de l ’industrie cinémato-

par

JEAN DEVAU
graphique dans tous les pays et surtout en 
Amérique où depuis quelques temps elle

A l Jolson, héros des premiers films par
lants Le Chanteur de Jazz et Le Fou chan
tant.
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Le mois de février 1931 n’a pas apporté 
grand’chose aux amateurs de cinéma dans le 
domaine des films nouveaux. Comme produc
tion française, en ne vit guère que L'Etran
gère, réalisée par Gaston Ravel et son in
séparable assistant Tony Lekain et qui mar- 
guèrent les débuts à l’écran sonore d ’Eîvire 
Popesco entourée de Fernand Fabre, Henri 
Debain, Emile Drain, Maxudian, Cady 
Winter, Tenia Navar et O  ga Day ; et 
Càiin, de Léon Poirier, avec Rama-tahé et 
Thomy Bourdelle, un des plus fidèles inter
prètes de ce réalisateur. Comme films améri
cains : Revanche, une histoire de cirque 
avec Helen Twelvetrees, Fred Scott, Geor-

végétait dans l’absence de toute nouveauté, 
ce qui réussit à ramener les foules dans les 
salles qui se vidaient peu à peu. »

La Stampa rappe le que le film parlant 
n’eut pas immédiatement F approbation des 
artistes et des techniciens. Il y eut bataille 
entre ceux qui découvraient dans le nouveau 
moyen des possibilités merveilleuses, et ceux 
qui y entrevoyaient un germe de corruption 
artistique, une menace mcrtelle à 'a pureté 
fantastique des images muettes, libres de 
toute sujétion du dialogue, dans leur dérou
lement, qui pouvait être confié rigoureuse
ment à la loi de la fantaisie créatrice »...

L ’organe italien ràppe’Ie les longues dis
cussions d’alors. Il rappelle aussi que, pen
dant les polémiques et cet échange de dia
tribes, * les foules se précipitaient dans les 
salies et décidaient ainsi par leur accueil le 
triomphe du parlant. La discussion n’est pas 
finie. Mais elle s’affuibit peu à peu et n’in
téresse plus que des cercles restreints...

Et d’ail'eurs, conclut la Stampa, à l’ap
pui de [’enthousiasme des spectateurs est ve
nue l’adhésion totale des artistes à qui le 
film parlant a fourni de nouveaux et extra
ordinaires moyens d ’enrichir leur propre 
gamme d’expression.

ge Fawcett, Bryant Washbrun et Chester 
Conk'in, et l’opérette de Lubitsch Monte- 
Carlo avec Jeannette Mac Donald et Jack 
Buchanan.

Voilà pour les présentations de films. En 
tant que faits marquants il convient de signa
ler que Suzy Vernon venait de rentrer 
d’Amérique, que Charlie Chaplin venait de 
présenter à New-York Les lumières de la 
ville et que les metteurs en scène Charles de 
Rochefort, Louis Mercantcn et Alberto Ca
valcanti venaient de démissionner de la Pa
ramount, ce qui, pratiquement, annonçait 
déjà la faillite de la formule des « versions » 
po y glottes.

IL Y A DIX ANS...
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LE CLIPPER
EST ARRIVÉ

N o u v e l le s  re c ru e s  a u  t ra v a il.
Ce q u ’o n  v o it  su r  le s  éc ran s.

L’o p i 'i io n  d e s  c rit ique s.
Les f i lm s  d e  France.

car la censure américaine n’émende pas seu
lement, elle sait aussi applaudir à ses heu
res.

Quant à ce qu’cn appelle en Europe la 
Comédie américaine, c l e ne perd pas ses 
droits; nos metteurs en scène, savent tou
jours raconter les heurs et malheurs des fa
milles américaines, embrouillées dans ies 
complications matrimOnia es. Depuis cinq se
maines l’écran du Radio City Mûrie H all 
est tenu par Philadelphie Story où l’en voit 
se déchaîner un inimitable trio : Katharine 
Hepburn, James Stewart et Gary Grant.

La comédie musicale qui ne connaît pus 
la vogue de naguère peut néanmoins figurer 
sur ce palmarès avec Love thy Neighbor, 
Tin Pan A lley  où nous retrouvons Alice 
Faye, Betty GraODie, Jack Oakie et John 
Payne dans une « histoire dre soubrette avant 
1 9 1 4 » ;  et enfin l’inévitable «grand spec- 
tac e » fastueusement monté autour dV Jean
nette M ac Donald et Nelson Eddy : Bilter 
Sweet.

Parmi les oeuvres dites sérieuses, l’une 
d’elle a été retenue à la suite d ’un concours 
par le journal corporatif Film Daily, c’est 
Rebecca, d ’Alfred Hitchcock, avec Jean 
Fontaine et Laurence Olivier, qui a eu les 
suffrages de 5 4 6  critiques.

On parle éga ement beaucoup de Vic
toire, tiré du roman de Joseph Gonrad et de 
Lady in Question, peur ce dernier ce n’est 
pas tant sa va'eur propre qui lui vaut son 
succès, car il est un peu décevant mais cha
cun veut le comparer au film français qui est 
considéré à 1 unanimité comme infiniment su-* 
périeur : Lady in Question n’est en effet que 
l ’adaptation de Gribouille.

Car les films français connaissent tou
jours une vogue considérable • pas tous évi
demment : ainsi l'Epervier ou l’Homme du 
jour ont été de véritables fiascos. Il faut dire 
que ces films sont anciens et passaient en 
même temps eu presque, que des oeuvres te'- 
les que L'Empreinte du Dieu, Hôtel du 
Nord  et surtout La Femme du Boulanger 
qui, au Théâtre World, en est à sa deuxiè- 

, me année.

Les « visites » se sont eu vont incesium- 
ment se mettre au travail; M ichèe Morgan 
travaille son texte pour le film qu’e.le va 
commencer à tourne, sous la direction d ’un 
des plus grands metteurs en scène d ’Hol y- 
wood : Léo Mac Carey, le réalisateur 
d'Eilc et Lui, la distribution n’en est pas en
core arrêtée mais Michèle a pu réaliser un 
de ses rêves, déjà, el e cura comme parte
naire Cary Grant.

Simone Simon attend et si les bruits les 
plus multiples coûtent, il n’est possible d’en 
révéler aucun, car rien n’en encore décidé. 
Julien Duvivier, à peine arrivé, se mettait à 
.’couvre et il tourne en ce moment Hâve 
been here before avec Merle Obéron comme 
vedette. Le public américain attend avec 
une curiosité impatiente cette œuvre : Quel 
sera le nouveau visage de Calhy des Hauts 
de Hurleve.nl scus la direction du metteur en 
scène de Toute la Ville danse ?

La presse montre un intérêt grandissant 
pour le cinéma que pourtant elle a toujours 
mis en bonne piace. Il faut dire que les 
producteurs américains ont décidé d ’intensi
fier la publicité pour leur production qui 
voit son marché mondia' diminuer de façon 
considérab'e en suite des événements euro - 
péens. 438  films sent sortis au ccurs de la

Ginette Leclerc 
ctf Raimu dans La 
Femme du Bou
langer, qui est à sa 
deuxième année de 
projection à New- 
York.

saison 1940. Ce chiffre qui nous parait 
énorme est néanmoins légèrement inférieur à 
celui des années précédentes mais ii faut dire 
que par contre, si la quantité est moindre la 
qualité moyenne est, ce beaucoup, supérieure. 
Farm: des œuvres de' classe le film le plus 
marquant est sans contredit La Lettre, tiré 
de la nouvelle de Somerset Maughan. C ’est 
une nouvelle victoire pour Bette Davis qui 
conserve son titre de « première comédien
ne d’Amérique ». Ses partenaires sont 
Herbert .Marsha 1 et James Stephenscn.

On continue à voir beaucoup de films 
d’aventures puiiés dans l’histoire de la co
lonisation anr line qui u déjà fourni les 
bandes les plus spectaculaires de ces derniè
res années; c’est Santa Fé Trail, où nous 
retrouvons le coupe Eroll F'iynn-Olivia de 
Haviliand, c’est un nouveau Texas Rangers, 
où Gary Cccper tourna bien des têtes (à 
commencer pir ceile de Madeleine Caroll) 
sanglé cens le splendide uniforme reuge de 
a police montée canadienne; c ’est The 
Gréai IVrath, fi’m d'un étonnant réalisme, 
qui traite de la rivalité entre les états d ’Okla- 
homa et de Californie. Ce film interprété par 
Henry Fonda a été désigné comme le meil- 
'eur de l’année par l’association de la presse 
New-Yorkaise et le comité de Censure — Joseph de V A L D O R .
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DE MOZART A MIRANDE.

SIX PETITS RIENS AU STUDIO
C’est une curieuse impression qu’on res

sent lorsqu’on pousse la porte d ’un studio : 
qu’y aura-t-il de l’autre côté cette fois-ci ? 
Oh certes, les projecteurs sont toujours là, 
en files disciplinées et numérotées, les kilo
mètres de cables encombrent avec la même té
nacité tous les passages comme autant de piè
ges à indiscrets, et les machinistes ont gardé 
leur pas circonspect et affairé à la fois com
me ’ils l ’avaient mis au point après de lon
gues répétitions. Mais savoir si, une fois fran
chis la porte et les couloirs, c’est un palais 
à colonnades majestueuses qui vous attend 
ou un boudeir de dame du monde eu un 
pont-levis de chateau-fort ou un hall de gare 
ou un humble et crasseux bouge de port de 
mer ?

Ce jcur-là, c’était une loge dé la Comé
die-Française, à laquelle on accédait par un 
large couloir de la Comédie-Française, au 
milieu d’un va-et-vient d ’acteurs de la Co
médie-Française dans les costumes du M i
santhrope Dans la loge, il y a Cécile Sorel, 
et son habil leuse qui est Thérèse Dorny, et 
une caméra montée sur un chariot silencieux 
auquel s’agrippent des gens qui, eux, n’cmt 
rien de la Maison de Molière ; Raymond 
Lebourcier, frais et rose sous l’éclat des pro
jecteurs, et W illy, et tout eur état-major. 
Une ouvreuse apporte un pneu, Cécile Sorel 
l’ouvre, change de couleur —  comme on 
dit — , le passe à Thérèse D cm y, fait quel
ques pas vers Ea caméra, et gémit :

—  Non, non, ce n’est pas possible...
A  quoi Lebourcier, calme et olympien, 

répond aussitôt :
—  Très bien, encore une fois...
J ’ai attendu une demi-douzaine de pneus 

que l ’ouvreuse, inlassable, apportait après 
chaque « très bien » de Lebourcier. Puis, au 
moment où Cécile Sorel « changeait de ccu- 
ïeur » pour la septième fois —  ce petit rien 
à pneus semblait présager un dénouement 
triste — , je passais sur le plateau voisin. 
On y accédait à travers une salle à manger 
de maison bourgeoise, et l ’on se trouvait aus
sitôt dans une sorte de petit bureau de poste 
où, sur la banquette d ’attente, Philinte devi
sait avec AQeste en grillant des cigarettes, 
car c’était le seul endroit où il faisait frais. 
Derrière le guichet grillagé on voyait un cof
fre-fort et tout à côté un fauteuil pliant mar
qué « M. Raimu ». Le coffre-fort était 
d’ailleurs en contre-plaqué, et quand le ré
gisseur vint appeler Alceste et Philinte parce 
que î ’on retournait leur scène à eux, c’est 
Erwin et Oury qu’il les appelait...

A  vrai dire, le bureau de poste, faut-il

ajouter, n’était pas un bureau de poste, mê
me pas un bureau ce poste de studio. C ’est 
simplement le guichet du cou issier où Fer
nande, en uniforme de croque-mort, viendra 
toucher un nombre impressionnant de billets 
de mille que l’un des six petits riens du film 
de Mirance lui auront valu. Et si Jù es Ber
ry, m’explique M. Martinetti, le régisseur 
général du film, si Jules Berry y est pour 
quelque chose dans cette fortune subite de 
Jean Astier-Fernamde', désigné dans le 'ca
nario comme « industriel » parvenu, Raimu, 
en tout cas, n’y est pour rien, malgré son 
fauteuil attiré là par le calme de l’endroit.. 
Car lui n’est que te pauvre M. Charpillon, 
vieux garçon de cinquante ans, qui s’était 
mis en tête qu’une gesse comme Janine Dai- 
cey pourrait l’aimer.

Pour Raimu comme pour Fernandel com 
me pour les autres, il y a ainsi un « petit 
rien » qui décide de leur vie, qui les enri
chit, les appauvrit, ! es empêche de faire une 
bêtise ou au contraire les précipite dans le 
drame. La fameuse pelure de banane, le nez 
de Cléopâtre, l’histoire et la banale réalité 
quotidienne font ainsi leur entrée au studio. 
Pour Claude Dauphin, c’est un tableau tom
bé dans le ruisseau et revendu par un con
cierge à un amateur qui décide de sa célé
brité de peintre. Pour Fauteur dramatique 
Brignolles —  Miranda ne s’est pas contenté 
de l’imaginer, il le campe en personne sur 
l ’écran — , c’est un portefeuille perdu et rap
porté qui lui fait retrouver son bonheur fa
milial, car c’est grâce à ce petit incident que 
Simone Berriau l’arrachera des bars de Su- 
zy Prim. Et ainsi de suite..

Ainsi de suite peur tout le monde, et dans 
cette suite qui a empli les studios marseillais 
pendant un mois des principales vedettes de 
l’heure, il y a  encore Tramel, concierge, et

Andrex, son fils, humble pion devenu auteur 
célèbre, et Jean Daurand, son ami, qui plai
dera la cause du théâtre auprès du vieux 
concierge têtu. Et Mercanton encore, et Ly- 
cs’e Val lois, et des jeunes parmi lesquels Ar- 
bessier —  à l’aise derrière son monocle de 
comte comme s’il l ’avait porté toute sa vie 
—  et .Michèle Olivier et Hubert et Jacque
line Paris. Car Yves Mirande a compris 
que les petits rô'es sont des rôles aussi, pas 
seu’ement pour le cinéma américain.

Dans la loge de la Comédie-Française, 
Raymond Lebourcier en est à son dernier 
pneu. La caméra est sortie dans le couloir, 
s’est recùée jusqu’à l’extrémité du décor, 
tous les feux sont braqués sur la perte de la 
loge. La script-girl, en vitesse, rectifie l ’ali
gnement d’un tableau, fait tirer le tapis. Un  
roi —  c ’est Lucien Brulé —  sort de la loge, 
marche droit sur la caméra, la contourne, 
s’arrête.

—  Merci, dit Lebourcier.
—  Je recommence ? demandé le roi.

On recommence. D e nouveau la porte 
s’ouvre, de nouveau Te roi sort de la loge de 
Cé ¡mène, de nouveau Thérse Dcrny fait sa 
révérence et de nouveau Alceste-Jacques 
Erwin glisse à l’oreille de Philimte-Gérard 
Oury :

—  Elle ne s’embête pas, notre Célimène.
Une visite de roi, c’est, dans le sketch de

Cécile Sorel, le petit rien avec sa séquelle 
de conséquences incalculables, un hasard qui 
brise une vie. La musique de Mozart, sur 
l ’écran, l ’enchaînera au petit rien suivant. 
A u  studio, il y a le metteur en scène et son 
refrain :

—  Très bien, encore une fois !...
Léo S a u v a g e .

Ferncmdel 
et Jules 

Berry dans 
Les Petits 

Riens.
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UN GRAND ACTEUR FRANÇAIS.

PIERRE BLANCHAR

Chaque fois que, arrivant à Marseil
le, — ou en partant — je descends — 
ou je monte — les degrés de l’escalier 
monumental qui unit la gare Saint- 
Charles à la ville, je pense à Pierre 
Blanchar... Association d’idées bizarres, 
pensera-t-on. Voire !

La guerre de 1914-1918 venait de 
s’achever. On était encore. dans l’eu
phonie créée par ■¡’armistice. Pierre 
Blanchar se trouvait dans un dépôt mar
seillais. Il avait été mobilisé alors qu’il 
achevait ses études à Bougies, sa ville 
natale et qu’il y préparait l’examen 
d’admission au long cours. Il avait été 
envoyé au front, s’y était vaillamment 
comporté, y avait été biessé et gazé et 
ayant à peu près achevé sa guérison, il 
avait été renvoyé dans un dépôt. Là il 
•attendait le jour où il pourrait être 
démobilisé. Et, pour occuper les loisirs 
qui lui créaient cette attente, Pierre 
Blanchar lisait. Il lisait tout ce qui lui 
tombait sous la main. II lisait môme les 
journaux... Et c’est dans un journal 
qu’il découvrit, un ' soir dé désœuvre
ment et de mélancolie, les quelques li
gnes qui devaient orienter sa vie dans 
la voie où le succès l’attendait. Ces li
gnes annonçaient que des auditions

aoe<ï Raimu dans 
L ’Etrange Monsieur Victor

aoec J unie Aslor dans 
Le Coupable

auraient dieu quelques jours plus tard 
à l’Odéon, Second Théâtre Français, en 
vue d’engagement d’artistes.

Comment cette banale information 
fit-elle naître dans l’esprit du jeune 
soldat le désir de « faire du théâtre » ? ■ 
Mystère... Mystère de l’éveil de ta vo
cation... Pierre Blanchar, élevé dans un 
milieu bourgeois et commerçant, dans 
le voisinage d ’un port, n’avait jamais 
tourné ses rêves que vers la mer... 
Toujours est-il que, sans perdre une 
seconde, Blanchar demanda une per
mission afin d’aller à Paris et de tenter 
sa chance. .La permission lui fut accor
dée en principe, mais le jour du départ 
arriva sans qu’elle eut été remise. En
fin, étant allé frapper une fois encore 
à la porte du Bureau, et ayant obtenu 
ce qu’il désirait, Pierre Blanchar ne fit 
qu’un saut jusqu’à la gare dont il es
calada les hauteurs sans reprendre ha
leine, bouscula 'les gens 'qui attendaient 
devant les guichets et arriva sur le 
quai au moment où le convoi démar
rait... Ouf ! Il était temps ! Quelques 
secondes de plus, le train était raté... 
Adieu l’audition et tous les espoirs 
qu’elle contenait !

Le jeune sodat consacra son voyage 
à apprendre une scène de Pelléas et 
Mélisande, — l’œuvre de Maeterlinck 
était une de celles qu’il venait de dé
couvrir et il en avajt glissé une bro
chure dans la poche de sa capote. Ce 
fut cette scène qu’il donna pour 'son 
audition —  avec une Mélisande choisie 
parmi les jeunes comfédiennes venues, 
elles aussi, tenter leur chance, et qui 
lui valut de s’entendre dire par le di
recteur de l'Odéon, Paul Gâvault : « Je 
ne peux pas vous engager, mais je vous 
conseille de vous présenter au Conser
vatoire ! »

Pierre Blanchar suivit ce conseil, 
affronta le concours d’admission, fut 
agréé et deux ans plus tard, n’ayant 
remporté qu’un second prix alors qu’il 
comptait sur un premier que tout le 
monde lui prédisait, il quitta le vieil 
établissement de la rue de Madrid re

nonçant à la troisième année d’ensei
gnement officiel à , 'laquelle il avait 
droit. •

En même temps que lui prenait son 
vol Charles Boyer qui venait de trouver 
la même déception et qu’emportait le 
même besoin de liberté. Les deux jeu
nes comédiens qui étaient d’excellent* 
amis et qui le sont demeurés se retrou
vaient quelques semaines plus tard sur 
la scène du Théâtre Antoine pour y  
créer La polorès, de Féliu y Codina, 
adaptée par Félix-Henri Michel. Le 
deuxième acte de La Dolorès valut un 
acceuil triomphal au jeune acteur que 
le lendemain toute la critique décou
vrait et bombardait d’éloges.

Dès lors • la carrière théâtrale de 
Pierre Blanchar s’est déroulée sans 
heurts, harmonieuse et sûre, marquée 
de pierres blanches qui ont pour titres: 
La Captive, Le Geste, Pelléas et Méli- 
sande, La Vierge au grand cœur, Le 
printemps des autres, Nous ne sommes 
pas mariés.

Moins facile, plus mouvementée, fut 
sa carrière cinématographique, en ces 
temps lointains du muet; le jeune ac
teur n’avait tout d’abord vu dans le 
cinéma ■ qu’un gagne-piain, un gagne- 
pain modeste, à en juger par le pre
mier rôle qui lui fut confié et pour le
quel tous les frais payés — il avait dû 
louer une redingote et acheter un 
chapeau haut-de-forme — l’affaire se 
solda par un bénéfice de cent sous... 
Mais si peu que ce fût, une thune 
c’était encore quelque chose ! Pierre 
Blanchar faisait donc du cinéma, cons
ciencieusement certes, mais sans grand 
entrain. Pour tout dire, la foi lui man
quait.

n Un jour vint pourtant où Pierre Blan
char grâce à Léon Poirier, trouva sa vo
cation cinégraphique. Léon Poirier qui 
était .directeur artistique de la produc
tion Gaumont _  où il était entouré de 
Marcel L’Herbier, Henri Desfonlaines et 
Louis Feuillade — allait .tourner Joce- 
lyn. Il avait Roger Karl et H cherchait 
un artiste capable de camper le person
nage de Lamartine. Ce fut sur Pierre 
B.anchar que son choix s’arrêta. Choix 
heureux aussi bien pour le metteur en 
scène que pour l’acteur puisque ce fut 
le travail qu’il accomplit sous la direc
tion de Poirier qui révéla à Blanchar ce 
qu’est le Cinéma. !

La Terre Promise, 'tournée aux côtés 
de Raquel Mel'ler sous la direction 
d’Henry-RousselI, acheva de conquérir 
Pierre Blanchar au Septième Art. 'Pu s, 
ce furent Le Joueur d’Echec, dirigé par 
Raymond Bernard, Jm, Valse de l’Adieu 
où il retrouva Henry-Roussell... Dès lors 
le cinéma tenait autant de place que le 
théâtre dans la vie de Pierre Blanchar, 
il lui valait autant de succès, aiutant de 
sympalhie de 'la-part des spectateurs, il 
lui prenait autant de son activité, de son 
intelligence, de son cœur.

L’apparition du partant ne fit qu’é
largir la place occupée par Blanchar 
dans la vie cinématographique et ce 
n’est que justice, car, étant donnée sa 
formation double, l’interprète de La Do- 
lorès et de Jocelyn était, dès la premiè
re heure, parmi ceux qui n’avaient au
cun effort à faire pour s’adapter aux 
exigences de la nouvelle technique. Le 
parlant apporta donc à Pierre Blanchar 
l'occasion de prouver sa maîtrise d’ex
pression aussi bien devant l’objectif que 
devant le micro et il suffit d voir le 
personnage qu’il incarne dans Un car-

Dans une scène dramatique du Coupable

VU PAR 
R E N É  

JEANNE

net de Bal de Julien Duvivier pour se 
rendre compte que ce que Pierre Blan
char fait, il est seul à pouvoir le faire. 
Rappelons aussi L’Affaire du Courrier 
de Lyon,, Cette Vieille Canaille, Le Cou
pable, La Dame de Pique.

Son talent fait de simplicité et de na
turel — ceS deux qualités s’appuyant 
sur un don très sûr d’observation — se 
colore chaque fois que cela est utile d’un 
romantisme très personnel un roman
tisme infiniment nuancé, qui s’exprime 
en sourdine, que l’on devine dans les 
dessous du personnage plutôt qu’on ne 
le remarque dans ses gestes... Et c’est de 
ce mélange de réalisme et de romantis
me qu’est fait le talent si personnel de 
Pierre Blanchar talent qui rend à la 
fois humains et exceptionnels tous les 
personnages qu’il se charge d’animer. 
Imaginez par exemple le personnage du 
« docteur marron » de Carnet de Bat 
interprété par un autre — celui que 
vous voudrez — et vous, comprendrez 
quel collaborateur Pierre Blanchar est 
pour un auteur de films, collaborateur 
d’autant plus précieux que le registre 
de son talent s’étend lorsqu’il le faut 
jusqu’à la légèreté. Voyez au théâtre 
Nous ne sommes pas mariés et au ciné
ma certains passages de Nuit de Décem
bre.

Vous comprendrez aussi pourquoi je 
pense à Pierre Blanchar chaque fois que 
je passe près de la gare Saint-Charles et 
vous vous réjouirez corryne moi qu'un 
jour au lendemain de l’autre guerre, un 
jeune soldat ait reçu sa permission assez 
tôt pour ne pas rater le train qiii de
vait Remporter vers Paris...
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ELLES SONT VRAIMENT
SŒURSOn a tel.ement vu, au music-hall ou ail

leurs de ces sœurs par la grâce de leur agent 
de publicité, que .l’on en reste un peu scep
tique. Tcutes ces sœurs Lane, cela semble 
un peu étonnant, et chacun de hocher la tête 
avec un air renseigné et pourtant e.les sont 
bien authentiquement sœurs, toutes filles de 
Mme et M . Mu lican, car elles ne s’appelle 
pas Lane, ce pseudonyme soncre fut choisi 
par les ceux aînées : Lola et Léota lors
qu’elles débutèrent, l’une à l’écran l ’autre à 
la radio; pseudonyme que es deux autres: 
Rosemary et Priscilla conservèrent lors
qu’elles se sont jointes à J’équipe. Leur 
histoire serait trop longue à raconter: Les 
succès de Lola, .’ascension de Rosemary; la 
rencontre de Priscil.a avec Waning, le chef 
d’orchestre qui l’engagea sur l’heure; l’entrée 
de l’orchestre Waning au studio, a réussite 
dès ce jour,' de Priscilla et à sa suite, du 
trio Lane... longue histoire, belle histoire, 
Toujours est-il qu’à l’heure actuelle, toutes 
ensemble elles ont atteint la renommée mon
diale. Cette réussite fami iale est une chose 
assez exceptionnelle dans l ’histoire du ciné
ma. Habituellement dans l’équipe, un élé
ment se révèle qui éclipse les autres, ce fut 
le cas pour es sœurs Bennett comme pour 
les sœurs Young, ou alors l’une ou l’autre 
change de nom afin de tenter des carrières 
nettement distinctes.

Ici, bien au contraire, el'es avancent tou
tes ensemble, jamais le terme de fraternelle 
ne trouva plus juste ¡ lustration et c’est je 
crois ce qui les rend les plus humaines, les 
plus proches de nous, des vedettes hc lywoo- 
diennes. Je crois que c’est à cause de cela 
que si je devais tomber amoureux d’un des 
visages de l’écran, ce serait de l’une des 
sœurs Lane (Priscilla probablement, mais ce
ci est une autre histoire.)

D e tcutes, elles sont les p us proches de 
nous, les plus naturelles et semblables à nous- 
mêmes, à el es seules nous accordons de sen
tir comme nous, de voir la vie comme nous, 
avec ses grandes et ses petites choses et si 
d ’aventure, l ’une d ’elles sortait du cercle ma
gique pour venir s’asseoir à côté de nous 
dans la salle, nous en serions très heureux 
évidemment mais pas p us étcnné que ça.

G A IN E S  - C O R S E T S  
S O U T I E N  - G O R G E

CEINTURES MEDICALES
" S U L V À "
Modèles de Paris

Luce F O U R N E A U
38, rue Saint-Ferréol
------- lor étage -------
Télépn. D ragon 01 -76  
M A R S E I L L E
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Elles ont su non seulement ne -pas se lais

ser « sophistiquer » mais même pas styliser, 
el'es ont gardé, intacte, leur fraîcheur émou
vante et même parfois, ce n’en est que plus 
chaimant, leurs gaucheries.

Tout cela, les producteurs américains à 
qui l’on peut reprocher beaucoup de choses 
sauf de manquer de flair, ¡’ont immédiate
ment senti, et ils ont conçu pour elles des scé- 
narii tout à fait spéciaux. Pas de grandes 
histoires, pas d ’aventures fantaisistes, la 
vie de quatre jeunes fi les, avec ses larmes, 
et ses rires, ses joies et ses erreurs, les visa
ges qui passent et ceux qui restent. Il fallait 
même tellement que ce fut les quatre sœurs 
Lane, que l’une d’elles manquant —  Léota 
restant hostile au cinéma —  en dut leur ad
joindre une fausse sœur : Gale Page qui, 
de son propre aveu ne devait pas tarder au

Les quatre sœurs Lane ■qui ne sont que 

trois tout en étant quatre !

sein de cette équipe à devenir « plus Lane 
que les Lane ».

Rêves de jeunesse confirme l’impression 
première, il eur fallait un sujet bien à elles, 
étant si proches du pub.ic, il fallait qu’elles 
laissent le public pénétrer dans ¡’intimité de 
leur vie. Filles Courageuses ensuite peur ingé
nieuse que soit l'affabulation, était une his
toire, ne complétant ’autre alors que pour 
cette famille on voulait une suite -— on vou
lait savoir ce qui arriverait, comment passe
raient les années et ce qu’el.es amèneraient, 
comment Priscil a arriverait à oublier John 
Garfield et si vraiment elle y parviendrait. 
Cette suite, ce fut Four wives, titre que l’on 
a littéralement traduit en français par Quatre 
jeunes femmes. On y voit, grandies, les admi
rables jeunes fi les de Rêves de Jeunesse ; 
leurs caractères s’affirment, marqués par les 
premières rencontres avec la vie ; Priscilla 
surtout semble un instant ne jamais pouvoir 
surmonter, recommencer.... continuer. Leur 
miracle, c’est de nous donner un véritable 
sentiment d’indiscrétion, l’impression d’être 
des voleurs d ’intimité juchés sur un mur eu 
tapis derrière les planches d’une clôture et 
c’est là, absolument un cas dans cette indus
trie du cinéma.

C’est véritabement une impression rafraî
chissante et il nous semble maintenant, que 
tout naturellement elles nous doivent accom
pagner dans la vie, que plus tard selon les 
âges de notre existence nous devons voir 
Quatre mamans. Quatre gentilles dames, 
r'  -ntre grand’mamans, et puis une fois : 
Quatre très vieilles dames, et tout blancs, 
tout chenus, nous dirons en hochant du men
ton: « T e souviens-tu de Priscilla ? Quelle 
belle fille c’était à l’époque où nous étions 
de si beaux garçons ! »

M . R O D .

N’OUBLIEZ PAS...
les 12, 13, 14, 15 et 16 mars, premier 
spectacle des

COMPAGNONS DE LA 
BASOCHE
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LA VIE EST BELLE.
Nous avons en France des romanciers, 

des essayistes, des historiens. Nous n’avons 
que très peu d ’auteurs dramatiques. Je ne 
veux pas dire que c ’est pour cela que Mar
cel Achard passe pour un des premiers, mais 
toujours est-i1 que l’auteur de Jean de la 
Lune n ’a pas fait que des chefs-d’œuvre. Ses 
dernières pièces, Adam  surtout, étaient assez 
discutables et si Le Corsaire, dans l’acmira- 
ble mise en scène de Jcuvet, contenait de très 
belles pages d ’album et d’émouvantes scè
nes d ’amour, il y avait également —  et sur
tout dans cette satire mal ébauchée des mi
lieux cinématographiques qui servait de ca
dre moderne et réaliste aux poétiques amours 
du Corsaire —  pas mal de facilité, de tra
vail bâclé et d ’esprit superficiel.

La vie est belle est une vieil le pièce, pres
que contemporaine, paraît-il, de ce chef- 
d ’œuvre qu’était Jean de la Lune. Elle com
porta trois actes, dont le premier est d ’un 
ennui mortel, mais dont les deux autres se 
défendent grâce à quelques touches d’obser
vation malicieuse et à sa philosophie rudi
mentaire mais spirituelle de bonne pièce 
d ’après-digesticn. L ’humour est d ’ailleurs 
obtenu sur le dos d ’une catégorie de gens 
qui tentent périodiquement la verve des gens 
du monde et des écrivains à la morde : les 
clochards.

Aussi, si le titre est plein de promesses 
• optimistes, disons toutefois que cette récon

fortante uffirmaicm n’est pas mise dans la 
bouche de jeunes gaillards qui viennent d ’af
fronter ladite vie face à face, mais elle est 
cachre scus les oripeaux crasseux des habi
tués des quais de la Seine et des bancs dé 
squares et des asiles de nuit. Et que d ’autre 
part celle à qui ces braves clochards appren
nent ainsi la foi dans la vie n’est pas du 
tout une jeune fille ayant souffert réellement 
dans sa chair ou dans «on âme ou dans son 
milieu, mais simpement une petite gourgan
dine bourgeoise qui après s’être laissée plu
mer pendant des mois par un gigolo avoué 
et manifeste, s’aperçoit brusquement, à pro
pos d ’un bi’let de mille qui manojue dans le 
« petit cadeau » de l ’homme, que ledit gi- 

rgo'o, ô mon Dieu, ne l’aime pas...

Très peu pour nous, donc, si Marcel 
Achard croit nous émouvoir par 3e pénible

exporé des malheurs de l’héroïne —  ce pre
mier acte est d ’ailleurs très mal construit, 
par dessus le marché :— , ou noms redonner 
le goût de la vie par 3’cptimisme désabusé 
de ceux qui n’ont rien. Reste, pour rattra
per la soirée, un acte allègrement enlevé où 
des cochard's devisent sur leurs paillasses 
pour Je plus grand plaisir de ceux qui re
trouveront un lit bien douillet après le spec- 
tace, plus un second acte du genre « roman 
populiste», qui se passe sur les quais de la  
Seine et où il y a d’assez jo’is moments.

Le grand triomphateur de la soirée est 
Henri Guisol, lunaire comme jamais, désin
volte comme toujours, subtil dans tous ses ef
fets et délicat et discret dans son humour. 
Ça, c’est que qu’un...ULes silhouettes de clo
chards qui l’entourent sont bien campées, 
surtout par Jean Mercure qui est en même 
temps —  quelle déchéance pour un gars de 
la dcche ! —  le flic taciturne et raisonneur 
et subséquemment borné du 2e acte. Jan- 
delyne —  qui a à son actif des créations 
très personnelles dans les spectacles de Jean- 
L cus Barrault et dans le Coup de Trafal- 
gar et dans d ’autres pièces intéressantes en
core —  joue au 2° acte un rôle de fille des 
quais, comme si elle n’avait fait que ça toute 
sa vie.

Quant à Renée Saint-Cyr, e! le a une très 
jolie ligne, une diction assez particulière, 
mais, hélas, elle est lente à s’émouvoir. Elle 
n’est pas pour peu dans l ’ennui pesant qui 
enveloppe le premier acte et ce n’est qu’à 'ta 
fin du second —  après la grande scène des 
larmes qui, sans doute, lui est nécessaire pour 
se mettre en train —  quelle commence à 
nous intéresser. A u 3°, habillée en homme, 
elle est tout à fait charmante. Seulement 
voilà : il y a trois actes dans la pièce.

LA PETITE SIRÈNE.
Les marionnettes marseillaises du Théâtre 

Pantoum  viennent de trouver leur classi
que. C ’est Andersen qui a fourni à O ’Bru- 
dy la matière féerique de son spectacle, et 
O ’Brady y a ajouté tant de virtuosité, tant 
de fantaisie, tant de trouvailles scéniques, 
que La Petite Sirène sera désormais là pour 
démontrer aux grincheux que les marionnet
tes ne constituent pas un spectac e mineur, 
mais qu’ell es sont au théâtre ce que le des
sin animé est au cinéma. La petite touche 
magique devant laquelle s’évanouissent les 
conventions trop lourdes, lie magnifique dé- 
fouloir d ’imaginations lasses d ’être corsetées 
dans les gaines rigides de la pièce ou du 
film « à succès ».

On aura, certes, des critiques à faire à 
O ’Brady. Et d ’abord quant à son texte où 
l’appareil photographique de Pantoum prend 
trop souvent a p ace de la baguette magique 
d'Andersen, et où l ’humour aussi, n’est pas 
toujours de premier choix. Mais cela n’em
pêche pas d ’applaudir frénétiquement les 
mille perles qui jalonnent ce délicieux spec
tacle : la tempête et le naufrage, la scène 
chez la sorcière, etc.

Nous avons déjà dit comment La musique 
de Myty'l Fraggi et les poupées de Régine 
Vincent (qu’on aurait aimées pourtant plus ir
réelles et plus poétiques) et les voix et les 
mains de Sylvia Bataille et d’O ’Brady et 
de leurs compagnons se compétent pour 
l’harmonie du spectacle. Ajoutons que ce
lui-ci est suivi de plusieurs danses nouvelles, 
où il y a une extraordinaire démonstration 
à mains nues sur un motif de Ravel, et une 
très jo’ie danse inspirée de « Laideronnette » 
du même Ravel, et pour Laquelle Mme Véra 
Idelsori-Labusquière a façonné deux magni
fiques petites poupées. Léo SAUVAGE.



10

L’AUTRE
Le ménage et... l ’autre, ce fut, des années 

durant, —  des dizaines d’années durant —  
le sujet presqu’unique du théâtre français; on 
le mit à toutes les sauces, de la plus grave 
tragédie au vaudeville hilare, en passant par 
la comédie p ychclogique. Il fut une épo
que où e cinéma, puisant ses inspirations 
dans le répertoire, et abandonnant les grands 
espaces ou le sens du mystère adopta égale
ment le trio classique, cela nous valu quel
ques bel es oeuvres, excessivement peu et 
énormément de navets.

Or voilà que d ’Amérique le « couple à 
trois » comme disait un chansonnier, nous re
vient, mais tellement transformé qu’il est à 
peine reconnaissable ; les Américains ont au 
p us haut point cette faculté précieuse, au ci
néma sortout, de voir les plus vieux sujets 
d’un œil aosclument neuf et libéré de toute 
idée préconçue. Tout d ’abord, ils ont modi
fié la vieil e trinité ' : « Lui, la femme et 
l’amant » ; l’Autre est devenu une femme 
et cela déjà nous déconcerte, quoique dans 
Dodsworth le problème était déjà vu sous 
cet angle et traité dans cet esprit. Pour eux 
ce n’est pas là une tragédie de cour d ’assi
ses, ce n’est pas non plus une grande farce 
à plaisanteries équivoques, c’est un fait hu
main, sérieux, grave même, sobrement conté.

RENVERSE
Le metteur en scène, John Cromwell en ou
tre a su « revoir » son sujet mais aussi « re
voir » ses interprètes sans s’inquiéter de ce 
qu’ils pouvaient être auparavant, de leur 
« emploi » comme on dit au théâtre.

Ainsi Cary Grant n’est plus le garçon un 
peu fou, le romantique sportif et brave type, 
c’est l’homme encore jeune mais déjà durci 
par la vie, l ’hcmme lassé par sa déception 
sentimentale, l’homme qui croyant trouver 
l’amour rencontre chez sa femme l’intrigue 
et 1 intérêt et qui, dans une autre aventure 
sentimentale redécouvre toute sa fougue, son 
enthousiasme et i espcir d’un recommence
ment. L ’intrigante, c’est la douce Kay Fran
cis, eiie a toujours sa Calme beauté, ses 
grands yeux rêveurs et cicus participons d’au
tant plus à l’action que nous aussi nous som
mes dupes, nous aussi nous sentons pour elle 
une sympathie irrésistible, nous aussi nous 
nous laissons prendre à son jeu d ’apparente 
tendresse... alors qu’au fond elle est âpre, 
attachée aux questions d’argent, peur garder 
a fortune de son mari, elle fera tout, usera 

de toutes les armes contre l’autre... et cette

LES ROLES...
autre, c ’est' Carde Lombard, actrice à sur
prises ; nous croyons pourtant la bien con
naître et l’avions classée comme une fantai
siste débridée, la plus toquée des fantaisistes, 
comme disait la presse américaine. Nous dé
couvrons en e le une femme dans toute l ’ac- 
cepticn du terme, une femme qui a une vie 
derrière elle et qui y trouve une certaine séré
nité triste • comédienne subtile, belle sans 
affectation, elle parvient à une force passion
née irrésistible.

Il est évident que pour une comédienne 
« de race », la vie privée est un enrichisse
ment continue1, Carole Lombard, qui fut 
Mme Powell avant d’être Mme Gable a su 
puiser dans son expérience personnelle où se 
sont succédées les heures douloureuses et cel- 
•es irradiées de bonheur. Quel chemin par
couru entre le personnage cocasse et char
mant de M y Man Godfrey et la création de 
Julie Eden, l ’Autre !

Le jour où l’on écrira un article sur les 
batai les de femmes —  moralement parlant 
—  il y aura une belle page à écrire sur l’an
tagonisme Kay Francis-Carole Lombard ; 
deux douceurs qui s’affrontent, c’est aussi 
violemment émouvant qu’une rixe d ’hommes 
à coups de poings dans la figure. Mais pour 
que nous soyons vraiment satisfait après ces 
émotions, i! faut, malgré les liens officiel*, 
que ce soit l Autre qui gagne...

R. M. A .

=  LA  REVU E  DE L’E C R A N  s
43, Bou leva rd  de la Madele ine

Tél. : N ational 26 -82
M A R S E I L L E

Directeurs : fl. de MflSlNl et C. sarnette
Rédacteur en Chef : Charles FORD 
Secrétaire général : R.-M. ARLAUD.

Abonnements :
France :

1 an : 50 frs. 6 m ois: 28 frs, 3 m ois: 15 frs 
Etranger V . P. _•

1 an: 100 fr.', o mois: 60 rr., 3 mois: 35 rr. 
Antres pays:

1 an: 125 rr., 6 mois: 70 rr„  3 mois: 40 fr. 
(Chèques P o s tau x  : a . de MAS1NI. 
43, bd de la Madeleine, Marseille 
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On a n n o n c e ...
— rred, Aslaire a, parait-il, mo

mentanément quitté Hollywood 
pour se retirer dans sa propriété 
en Caroline du Sud où il désire 
étudier de nouvelles danses.

— Renée Saint-Cyr qui joue. en. 
ce moment La Vie est belle de 
Marcel Achard, va bientôt tour
ner un scénario de Mareel Achard 
et Jouera ensuite une pièce nou
velle de Marcel Achard. Comme 
le souligne Sept Jours, tous les 
projets de Renée Saint-Cyr sont 
en rapport avec ceux de Marcel 
Achard.

— Reda-Caire, Edmond Ardis- 
son, René Sarvil et Armandel 
viennent de partir en tournée 
pour l’Afrique du Nord. Ils tjon- 
noront des spectacles dans les 
principales villes d’Algérie «I du 
Maroc.

— Betty Carter qui fut une star 
du cinéma muet et qui avait fondé 
et dirigé l’hebdomadaire Con/i-

Rager A., Pau. — Votre lettre 
nous a vivement touchés et nous 
sommes heureux de savoir que 
notre Revue compte tant d’amis 
dévoués dans tous les coins de 
France. Bien sûr, les abonne
ments sont toujours les bienve
nus ¡.Q uant à la création d'une 
section du Ciné-CliA, voyez ce 
que nous avons dit pour d’autres 
villes : il faut d’abord grouper un 
nombre d’adhéren.ts sufasant pour 
que la section soit viable.

Raoul P.. Marseille. — Pour 
l’activité du Ciné-Club, lisez la 
rubrique qui lui est spécialement 
consacrée. Non, on n’y forme pas 
de futurs acteurs, ce .n’est pas 
notre rôle. Nous essayons simple
ment d’établir un contact direct 
entre les artistes et leig public, et 
de développer d’autre part l’in
formation et la critique cinéma
tographiques données dans la 
Revue. Marc Allégret est à Nice 
en ce moment, nous pouvons donc 
lui Taire suivre des lettres.

Jean M., Béja, (.Tunisie). — On 
n’entre pas dans la « carrière du 
cinéma ». comme vous dites, de la 
même raçon qu’on se présente ¡1 
un concours de commis des P.T.T. 
Des renseignements sur cette

tlences, se irouve actuellement il 
New-York.

— O11 (hucholte que Danielle 
Darrieux, qui divorce avec Henri 
Decoin, va bientôt se remarier 
avec un millionnaire argentin.

— voici la distribution com
plète de la nouvelle pièce de 
Pierre Rocher Printemps Manqué, 
qui va être créée à Monte-Carlo : 
Mog Lemonnier, Aquistapace, Lu
cas Grldoux, Lucien Callamand et 
jean Mercanton.

— Après son retour d’Afrique 
du Nord, Ardisson fera partie de 
la distribution d’un nouveau film 
au cénario duquel travaille en 
ce moment Riené Lefèvre.

— Faites surveiller vos Locaux 
Usines, Villas, Magasins, et a s s u 
rez-vous contre le Vol.

CONSORTIUM MEDITERRANEEN 
de SURVEILLANCE et de GARANTIE 
14, Rue Stanislas Torrents, Mar
seille. — Tél.: D. 75-44. Agence à 
Aix-en-Provence.

prière ? Mais chaque numéro de 
j Revue de l’Ecran vous e» 

uonne, par ses biographies d’a r
tistes, ses reportages de studios, 
etc... Attendez qu’on tourne à 
Alger, puisqu’il en est question, 
vous pourrez essayer de la flgu- 
ration. Mais vous aurez bien des 
déboires...

René S., à Saint-Hippolyte-da- 
Port. — Très bien, vos mot3 
croisés, mais trop de cases noi
res. Nous pensons tout de même 
avoir bientôt l ’occasion de I03 
passer. Que pensez-vous de ceux 
que nous donnons actuellement ?

Simone A., Port-de-Bouc. — 
Passez nous voir quand vous -se
rez à Marseille, mais ne comptez 
pas sur trop ¡d'encouragements 
de notre part. Des décisions com
me les vôtres, sont très fréquen
tes, mais 11 faut singulièrement 
de cran . pour les mener à bout. 
Mireille Balln est en effet mariée 
avec TIno Rossi. Cela vous inté
resse ? Quand à Yvonne Prin
temps, elle a l’âge qu’elle parait... 
Comme tout le monde d’ailleurs.

Pavin Sauveur, à Chebli (Algé
rie). — Nous avons bien reça 
votre cotisation dut Club, e t trans
mis votre lettre à Charles Vanel.

A Paris
— La société de production 

franco-allemande « Continental- 
Films » dont Alfred Greven est 
le directeur, vient de compléter 
son programme de production 
pour le proche avenir. Maurice 
Tourneur, Marcel pagnol, Marcel 
Carné, Christian Jaque, Henri 
Decoin, Léo Joannon, Maurice 
Gleize et Georges Lacombc sont 
engagés comme meneurs en scène 
pour réaliser des scénarios éortls 
ou adaptés par Georges Clouzot, 
Stanislas-André Steeman, Pierre 
Véry, Charles Spaak, Michel Du- 
ran, Albert valenün, André Cayat- 
te, André I.egrand, Joan-Pierre 
Feydeau, André-Paul Antoine, 
Jean Aurenche et Jean Lee. Par
mi les principaux artistes enga
gés figurent Danielle Darrieux, 
Edwige Feutllère, Renée Faure. 
Harry Baur, Ruimu, Fernandel, 
Pierre Fresnay, Raymond Rou
leau. Robert Le Vlgan.

La réponse du n» 375 B vous ôtait 
en eif:e.t destinée, Jean-Pierre 
Aumont n’a pas trente ans. Il 
vient de faire une tournée de 
théâtre en zone libre avec « Trois 
et Une », de Denys Amie). Quant 
â savoir s’il est « .très sympathi
que », c'est à ses spectateurs â 
juger, non à nous. Victor Fran- 
cen, aux dernières nouvelles, est 
en Amérique. Nous prévoyons 
l’édition de photographies d’artis
tes, mais nous n’avons ni scéna
rios, ni biographies à vendre. 
Nous (parierons certainement de 
vos artistes préférés selon l'ac
tualité. ’

Henri E., Cannes. — Nous fai
sons l'impossible pour remédier 
aux Irrégularités que vous nous 
signalez dans le ,service de la 
Revue, mais cela ne dépend pas 
toujours de nous. Quant à votre 
liste d’adresses, nous la recher
cherons pour voir quelle suite y 
a ôté donnée. L’adhésion au Club 
est de 10 rrancs par mois, cinq 
francs pour les abonnés. Nous 
envisagerons la création d’une 
section à cannes quand nous y 
aurons un nombre suffisant d’a
dhérents en vue. Alors, vous 
comprenez ce qu’il vous reste à 
ratre ! Quand à l’article sur Pier
re Blanchar que vous réclamiez, 
vous voyez que vous ne l’aurez 
pas trop attendu i

L.-A. B. à Nice. — Charles Boyer 
3’ost parrois doublé lul-méme dans 
la version française de ses films 
américains, mais en général c’est 
René Fleur qui lui prête sa voix. 
Il est même arrivé que dans un 
même film Boyer sonorise certaines 
scènes et Fleur les autres. Vous 
avez raison, Françoise Rosay était 
bien â Nice au moment de votre 
lettre, mais elle Jouait à Genève 
lorsque nous avons passé la nou
velle. Les trains ont beau être 
raréfiés, i] y en a encore !

Les frères Jean «t Paul Pi- 
chonnler, dont nous avons relaté, 
la belle activité en Belgique 
(numéro du 21 novembre dernier), 
s’apprêtent à fonder, â Paris, un 
studio et un laboraiolre qui met
trait à la disposition des Jeunes 
cinéastes tout ce dont ils peu
vent avoir besoin pour la réali
sation de films de court métrage : 
appareils de prises de vues, de 
son, enregistrement, mixage, etc...

Les frères Pichonnier com- 
lent également s’occuper de façon 
détaillée des films de la mm. 
Evidemment l'installation de ce 
studio et de l’outillage demandera 
du temps, d’autant Plus que les 
doux cinéastes -devront réinstal
ler ù Paris tout le malérlcl qu’ils 
utilisaient depuis près de quatre 
ans à Bruxelles. Toutefois, les 
frères Plchoiyileu- qui vont' bien
tôt quitter le Midi espèrent met
tre toute leur affaire sur pied 
au début de l’automne.
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A u com ité  d 'o r g a n is a 
tion  d e  l ’in d u s tr ie  

c in é m a to g ra p h iq u e

M. Raoul Ploqutn, directeur 
responsable du Comité d’organi
sation de l’Industrie Cinématogra
phique vient de nommer M. Ber
nard Costa do Bcauregard; chef de 
centre pour la région du Midi, 
avec siège principal â Marseille 
et siège annexe à Nice, aux stu
dios de la Vtctorme.

Notre collaborateur Edmond 
Epardaud est chargé de la propa
gande et des rapports avec la 
presse.
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P E T IT E S  ANNONCES
Les Petites annonces sont 

reçues exclusivement à nos 
bureaux, où l’annonceur de
vra justifier personnellement 
de son identité.

La ligne de. 33 lettres, espa
ces au signes:

Demandes d’emploi: 4 Frs.
Autres rubriques: 7 fr. 50.

ÿ

Sommes acheteurs: tous ouvrages 
et publications sut le cinéma. Ecri
re â La Revue qui transmettra. (30)

A LA REDONNE, bord mer Im
médiat, très belle vue sur rade, 
superbes lots boisés de. pins 500 
â 900 m2, 30 frs le m2, à partir 
de 2.500 cpt. Aut. 24-4-0, Mazeau, 
45, Longchamp.

A PETIT BOSQUET, prés tram, 
2 p. libres et 6 p. loués net 3.400, 
Joli jardin. Px 400, Mazeau, 45, 
Longchamp.

A BONNEVEINE, près tram, vue 
sur mer, 7 p. et 2 p. garage Jar
din 470 m2. Px 475, Mazeau, 45, 
Longchamp. (33)

TIMBRES-POSTE achète col-
lecllons vieilles lettres, au
comptant. Paye très haut
prix. Rostan, 6, 
Neuve, Marseille.

quai Rive-
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MARSEILLE
A L C A Z A R ,  42, cours Bolsunco. —  Paris-New -York, M lle  ma Mère.
A L H A M B R A ,  St-Henri. —  Le Ruisseau.
A L H A M B R A ,  Ste-Marguerite. —  Je suis un criminel. Joyeux compères. 
A R T IS T IC A ,  L 'Estaque-Gare. —  Trafic d 'hom mes, M ission  dangereuse.
A R T IST IC ,  12, bd Jardin-Zoologique. —  Emporte mon cœur.
B O M P A R D , 1, boul. Thomos. —  Les mus.ciens du ciel, A  Caliente.
C A M E R A , 112, La Canebièrc. —  Variétés.
CANET7 r. Berthe. —  .£n prise directe, Cadets américains, Feu.
C A P IT O LE , 134, La Canebière. —  Fermé.
C A S IN O , M azargues. —  Taverne de la Jam aïque, Cavalier de l'ouest.
C A S IN O , St-Henri. —  Programm e non communiqué.
C A S IN O , St-Louis. —  A rizona  Bill, Mystère m aison blanche.
C A S IN O , St-Loup. —  Coqueluche de Paris, M o n  copain le roi, Trag. forêt rouge. 
C EN T R A L , 90, r. d 'Aubagnc. —  Le lien «.ocré, Le joyeux bandit.
CESAR, 4, pl. Castellane. —  M lle  et son bébé, Légions d 'A rizona.
CH ATELET , 3, av. Cantini. —  Programm e non communiqué.
CH  A VE , 21, boul. Chave. —  A u  service de la loi, V isages de femmes. 
C H E V A L IE R -R O Z E , rue Chev.-Roze. —  Quatre de l'Infirmerie.
C H IC , Belle-de-Mai. —  Les deux gosses.
C IN E A C , P. Marseillais, 74, Canebière. —  L 'Intruse, Actualités.
Cl NE A C  P. Provençal, c. Belsunce. —  Autou r d 'une enquête, Actualités.
C IN EO , St-Barnabé. —  Le veau gras, La marque fatale.
C IN EV O G , 36, La Canebière. —  Les Conquérants, Une bonne blague.
C IN E V O X , boul. Notre-Dam e. —  L'Entraîneuse, Visite nocturne.
CLUB, 112, La Canebière. — < Quatre jeunes femmes, M iss  Pacific.
C O M Œ D IA , 60, r. de Rome. —  Programm e non communiqué.
C O SM O S, L 'Estaque. —  M ou lin  rouge, Pirates du ciel.
EC R A N , La Canebière. —  L 'inconnue du palace. Toute la ville en parle.
ELDO, 24, pl. Castellane. —  Vautours de la jungle, Grey contre X...
ETO ILE, 21, boul. Dugommier. —  Le Mioche, Danseur du dessus.
.F A M IL IA L ,  46, ch. de la Madrague. —  Deux femmes, Ramuntcho.
FLOREAL, St-Julien. —  La vie d 'une autre, Sur la pente.
FLOREOR, St-Pierre. —  Regain.
G LO R IA , 46, qu. Mar.-Petain. —  La grande ville, A u  soleil de Marseille.
G Y PT IS, 10, rue St-Claude. —  Parade des ondes, Voyage de noce.
H O LLYW O O D , 38, rue St-Ferréol. —  Programm e non communqué.
ID EA L , 335, rue de Lyon. —  Le Chevalier sans armure, C ircuit de la mort, Vivent 

les étudiants, Son dernier combat.
IM P E R IA ,  Vieille-Chapelle. —  Chien des Baskerville, Retour Cisco Kid. 
IM P E R IA L ,  r. d 'Endoume. —  Fermé.
L A C Y D O N , 12, qu. du Port. —  Prisonnier de Zcnda, Riviere des hommes perdus. 
LEN CH E, 4, pl. de Lenche. —  La marraine du régiment.

LIDO , Montolivet. —  Un envoyé très spécial, Hom m e à l'héliotrope.
LIDO , St-Antoine. —  N u its de bat, Accusé assis.
LU X, 24, boul. d 'A rras. —  La fiancée du Cheik, N u ifs  blanches St-Pétersbourg. 
M A D E L E IN E ,  36, av. M aréchal-Foch. —  Cavalcade d 'am our.
M A G IC ,  St-Just. —  M a  femme et mon patron, Narcisse.
M A JE ST IC , 53, rue St-Ferréol. —  Quatre.jeunes femmes, M iss Pacific.
M A S S IL IA ,  20, rue Caisserie. —  Nord-Atlantique, Jeux de dames.
M O D ER N , La Pomme. —  Programm e non communiqué.
M O D ER N , Plan-de-Cuques. —  Programm e non communiqué.
M O N D A IN ,  166, boul. Chave.- —  Feu, Joyeuse aventure.
M O N D IA L ,  150. ch. Chartreux. —  La vierge folle, Hula, fille de la brousse. 
N A T IO N A L ,  21, bd National. —  Belle étoile.
N O A ILLES , 39, rue de l'Arbre. —  La Fille du puisatier.
N O V ELT Y, au Port. —  Règlem ent de comptes, Justiciers Far-West.
ODDO, bd Oddo. -—  Tourbillon de Paris, Pirates du ciel.
O DEO N, 162, La Canebière. —  Sur scène : C 'e st tout le midi.
O L Y M P IA ,  36, pl. J.-Jaurès. —  Le drame de Shanghaï, Am our en cage.'
P A LA C E  S t-L A Z A R E .—  L 'insoum ise, Accord final, H o-Fang pirate, Justiciers F.-West 
PA T H E -PA LA C E , 110, La Caneb. —  La  Cité des Lumières, Sur scène : Jo Bouillon. 
PHO CEAC, 38, La Canebière.—  Tricoctie et Cacolct, Toujours les mêmes qui paient. 
P L A Z A , 60, boul. Oddo. —  Port-Arthur, Sa bonne étoile.
PRADO , av. Prado. —  Richard le téméraire, Et la paroie fut.
PRO VEN CE, 42, boul. Major. —  Charrette fantôme, La douairière et les gangsters. 
Q U A TR E -SEPT EM BR E , pl. 4-Septembre. —  L 'Em igrante, Le fouet vengeur. 
REFUGE, r. du Refuge. —  Programm e non communiqué.
REG ENCt, St-Marcel. —  Programm e non communiqué.
REGENT, La Gavotte. —  Les rois de la gaffe, le chant du printemps.
R EG IN A , 209, av. Capclcttc. —  Sur parole, Le Ruisseau.
REX, 58, r. de Rome. —  Retour au paradis, Le grand  élan.
R EX Y , La Valentine. —  Récif de coraail, Quand les femmes se taisent.
R IA LT O , 31, r. St-Ferréol. —  A u  revoir M . Chips, Faux témoins.
R IO , L 'Estaque-R iaux. —  Le prince X., Sous le masque.
R IT Z , St-Antoine. —  Le bataille de l'or, L 'héritière vagabonde.
RO XY, 32, r. Tapis-Vert. —  La malle de Singapour, Richard le Téméraire. 
R O YA L, 2, av. Capelette. —  Cadets de la mer, L'arriour frappe André Hardy. 
R O YA L, Ste-Marthe. —  Tempête sur l'Asie, Com me sur des roulettes! 
SA IN T -T H E O D O R E , r. Dominicaines. —  Ch. C han  à  Honolulu, Deanna et ses boys. 
SP LE N D ID , St-André. —  Mascotte de la marine, Petite princesse.
S A IN T -G A B R IE L ,  8 , cours de Lorraine. —  Trois camarades, V ra i coupable.
STAR , 29, rue de la Darse. —  Hollywood-Hôtel, Bureau des épaves.
STU D IO , 112, Canebière. —  Le grand élan.
T IV O L I,  33, rue Vincent. —  Le fauve, Rocambole.
T R IA N O N ,  St-Jérôm e-La Rose. —  Le gorille, Cessez la torture.
V A R IET E S, rue de l'Arbre. —  L 'étrange M . Victor, Le Rayon du diable. 
V A U B A N ,  r. de la Guadeloupe. —  Richard le Téméraire, La Mousson.

É C H O S
_ Le célèbre tragédien Albert

Lambert vient do mourir à Parts. 
Avant l’autre guerre, 11 avait fait 
quelques apparitions à lécran, en
tre autres dans le. 111m Le Baiser 
de Judas, aux côtés de Mounet- 
SLilly et d’Albert Dieudonné, Jeune 
débutant à l’époque, qui Jouait le 
rôle de Saint Jean.

— Le nouveau fllm franco- 
espagnol d’André Ilugon dont le 
titre déünltir n’est pas encore 
choisi aura pour Interprètes : Irm- 
perlo Argentins, Marguerite Mo- 
reno, Carmen Romero, Harry 
Baur, Pierre Larquey, Alcover, 
Paul Cambo, Raphaël Medlna et 
Enrique Gultairt. Les extérieurs 
seront tournés en Espagne, les 
scènes de studio a Nice, dans des 
décors de Jaquelux.

MARSEILLE MOBILIER
Les M eub le s de  quolité

L i t e r i e
Am eublem ent

Tapisserie
65, Rue d ’Aubagne - MARSEILLE

P IA N O S  • H A R M O N I U M S
VENTES - REPARATIONS 

Crédit 12 mois 
Achat — Echange 

ATELIERS ORGANEX
H)5, Rue Consolât • .Marseille
— HlUy Mathis, Armand Ber

nard et Jacques Lerner parcou
rent la zone libre avec la pièce 
de Jean de Létraz Bichon.

— Louis Jouvet n’a pas terminé 
le film L’Ecole des Femmes qu’il 
tournait en Suisse. Les prises de 
vues sont interrompues car la 
troupe de Jouvet a dû commencer 
sa tournée en France.

— Michel Simon va reprendre le 
»Ole do Scarpla dans la Tosca. Ce 
lilm dont les 'p rises  de vues 
avalent commencé en Italie, va dé
finitivement être tourné en Suisse.

— Claude Dauphin et Jean No- 
fiain ont présenté leurs sketcltes 
radiophoniques au Nouveau Casino 
d» Nie».

D I A B E T E
GUERISON ASSUREE 

par les Cachets CABAGNO 
Prix: 25 Tr. - Ph. BE AUCH AMP 
5, Cours Sl-Louis - MARSEILLE

— On prépare la réalisation de 
plusieurs ûlms sur le sport. Le 
premier sera réalisé par Jean- 
Paul Paulin, le second par Marcel 
Ichac, l’auteur de nombreux do
cumentaires. Les prises de rues 
auront lieu en Savoie. Les artis
tes devront obligatoirement sa
voir faire du- ski pour être en
gagés.

— Pierre Nord vient de publier 
Nn nouveau roman : Un Bastion 
de l'Empire. Il convient de signa
ler que Pierre Nord avait d’abord 
écrit une nouvelle sous ce titre et 
qu’il a ensuite écrit le roman 
d’après un récit qu’il destinait au 
cinéma.

C H I R U R G I E N - D E N T I S T E
8. Rue de la Darse 

Prix modérés 
Réparations en 3 heures 

Travaux Or, Acier, Vulcanite
Assurances Sociales

— ACHETE POSTES T. S. F. 
modernes à particulier. Faire 
• ITre: 22, rue Colbert (magasla 
v»rl).

Le Gérant: A. de Masini 
Impr. Mistral - Cavaillon

Georges GOIFFON et WARET
51, Rue G rignan, MARSEILLE — Tél. D. 27-28 et 38 26 
Toutes TRANSACTIONS COMMERCIALES et IMMOBILIÈRES

La p lu s  im p o rta n te  
O r g a n is a t io n  T y p o g ra p h iq u e  

du S u d  ' Est

M I S T  R A  L
Im p r im e u r  à  C A V A IL L O N  

T e le p h o n e  20.

— Dans la première quinzaine 
de mal, Edmond T. Grêvtlle don
nera, aux studios de La Victorlne 
a Nice, le premier tour de m ani
velle d’un nouveau fllm avec Vi
viane Romance et Georges Fla
mant.

— On apprend de Paris la mort 
de TexceUent acteur Morton qui 
remporta, avant la guerre 1914, 
plusieurs grands succès à Paris et 
a Londres. Entre les deupc guer
res, 11 continua a interpréter 
maints rôles dans des opérettes #1 
des revues. Au cinéma, 11 a fait 
ttuetyjues créatJ(ons intéressantes, 
entre autres dans la version 
muette de Knock et, récemment, 
dans Ils étaient neuf célibataires.

CABINET JÀNIN et Cle
Gaston JAN IN ,  Directeur

Gradué • en droit -  Expert fiscal 
Ventes e t  acha ts  

de  Fonds de Commerce
Immeubles - Villas - Propriétés 

Rédaction de tous actes  
Gérance d 'immeubles  

Conseils juridiques 
Constitut ion de Sociétés

1, rue de l 'Académie, MARSEILLE 
Tél. C. 58-65


